Cinéma

Fourmiz

Amour et coup d'état dans une fourmilière. Doublées par Woody Allen et Stallone, les p'tites bêtes virtuelles agacent ou émerveillent.

Pour

Noyée dans le grouillement concentrationnaire de sa colonie, une petite fourmi ouvrière - elle s'appelle "Z" - désespère de s'évader. Elle ou plutôt il (c'est une fourni mâle) rêve d'Insectopia, un monde paradisiaque où il aimerait tant emmener Bala, la belle princesse dont il est tombé amoureux. Un peu geignard, il soliloque, impatient de retrouver son psy : "Où vais-je ? Où cours-je ? Y a-t-il un ailleurs ?" On croirait voir voir Woody Allen dans son grand numéro de maniaco-dépressif. D'ailleurs, c'est lui... enfin c'est sa voix (dans la version originale, à ne pas manquer !). Le rôle a été écrit "pour lui". C'est une des meilleurs idées de ce dessin animé très attendu. Il s'agit en effet du deuxième long métrage entièrement conçu en images de synthèse, après le mémorable Toy Story.

Techniquement, à l'exception de quelques gros plans pas très heureux, tout est parfait. Il y a même un "plus" dans la bande-son, puisque, outre Woody Allen, ce sont des stars qui doublent chacun des personnages principaux, lesquels leur ressemblent plus ou moins. L'intrigue - une love story sur fond de coup d'état dans une fourmilière - s'enrichit donc d'un amusant jeu de piste (qui est qui ?). Sylvester Stallone "est" Weaver, la fourmi soldat qui refuse de parler sous la torture, et on croit voir Rambo ! Mandibule, le général félon, ressemble à Gene Hackman, et le soldat Baratus a la mâchoire de Danny Glover.

Bien sûr, le vrai héros c'est Z, la fourmi maladroite, incapable de marcher au pas lors d'un défilé militaire, obnubilé qu'il est par sa belle princesse (doublée par Sharon Stone !). C'est peu dire que la voix de Woody Allen vampirise le film. On pense même à Bananas quand Z se retrouve involontairement à la tête d'une révolution !

Les scènes de foule sont éblouissantes : attaque d'une termitière, final apocalyptique, avec des myriades de fourmis accrochées les unes aux autres pour échapper à l'inondation. Et soudain, quand on change d'échelle - le couple en fuite se retrouvant collé sur un chewing-gum, sous la semelle d'un humain - la séquence est sidérante.

Fourmiz, c'est l'anti-Microcosmos : la fantaisie y est poussée à l'extrême. Et c'est souvent... fourmidable !

Bernard Génin

Contre

Elle dit et redit quelque chose de bizarre, la petite fourmi. Elle dit qu'elle en a assez de se préoccuper du bien de la communauté. Marre que le produit de son travail revienne à la collectivité et non à elle seule. Ça la déprime que tout le monde soit logé à la même enseigne... Exclusivement collectiviste, au même titre que l'URSS hier, la fourmilière est un modèle angoissant. Un no man's land du désir, sans personne à envier ni à admirer.

Impossible, donc, d'en rester là. Il faut que la fourmi Z se démarque, se distingue. Elle se fera applaudir en prêchant les vertus de l'individualisme. Avec des injonctions de type "Soyez vous-mêmes". Comme Nike ou Coca-Cola. Dans une fourmilière, c'est drôle. Mais vu la teneur anthropomorphique de l'affaire, la fourmilière ne vaut que métaphore de l'humanité. Notre société est-elle encore trop solidaire, pas assez individualiste ? Quelle est donc cette "uniformité" que dénonce la fourmi Z ? Quid de l'uniformité que Jeffrey Katzenberg, producteur du film, cautionna longtemps dans l'entreprise Disney, où même la longueur de cheveux des employés est réglementée ? Quid de l'uniformité visuelle, très informatique, qui caractérise le film ? Pour qui cherche la petite bête derrière l'image de synthèse, la rengaine "politique" de la fourmi Z sonne à la fois creux et faux.

Louis Guichard

